
LE SAMEDI

le premier souvenir Lail-il 'le quI'elfle avait <le luti depuis cinq mois,
et elle puî.î îssoii ne 1<us sentir' ce qu'elle aurait dû y trouver de
f'lul<<i, îî' p;iý- se doter qu'un retc, une souff'ranice, un saceri-
li<'e IeI'oiqlue psetse cachier sons la froideur (lc cet adieu, car
elle Ilav i ifhsitaltin nli rmrI.Elle porta enfin dans Ili même
cacelitte oit se trouilvai t ,Ile- portr'ait <le lùichacil, la lettre qu'elle

nOlatle moîntrer qu'à Osiiîni, et lorsquie, étonnés de son silence,
M!1 pauit < i y fiYt~<i<~l~nlirn'et ptr s'enquérir dles nouvelles

ieieavec ui' ili té quiî le,; stupléfiaI, elle répondit:
-V itnesae donc ptaie ý 'ieliaril demnande le (divorce!

lis L'nr-î~r ruicntré.[a vague inquiétude leur
éta.it "<'Iltlie ll je cela dlevait ic ai nsi.

l'otiri l'e 1 iiit dle sa conîscienîce, àM. d'Avron prononça
-- Neý tCoî'< pas a.ttelils encor...le plus longtemps pssibllc.

On1 le saitrait tropl rihl®lni avant 'le faire unt parcil é3clat.
-Uo.eCtL l<ie ser'a pa rand,.chesn

- l~latvnîîît. ., mis egr'~ette.
-il n'y a rien ail, o'tt- cet étatt (le coenepouvait

"' est pourtnt vrai qu'on~ lie peut pase sa vie il attendlre tin
Ililiti quii iw< \,(:lit pas r'eenir! soupir.a M.L dAvron en se tournant
vers N;l lýt ilIiî''*

C elle-ci preniti la clIo'ýc ataiq
-C st al, ce qile Lti tais, Siione, c'e-st très mual, (lisait-elle ira-

-asce n'est pas Siiuînj'; cria MN. d'Avion, trouvant moyen
de, Ltiut concilier. ( e'tc m<alheur'eux lticha&rd qlui cause encore ce
scalidle, c'es.,t luni qui i n trofI iÉt cette delinande Cil divorce, qui nous
crili<le 1vaiii, les cbti naux. Il nec muanquait pIlus q11e cela ! Je vais
fatire venlir Osiiii.

L''le l se le u. shir < sînin dle Ltus les soucis en pei'spec-
tiv<- le cosl u picu. Mais à Mitnc ll'Avron lat résignation était
luls 'liflicile.

-lcn t'avais pas é'éepour faire dle toi une femmtie divorcée!
liatlleà Sîili'ue.

Et ( le tic se- calmi .jt pas quîand sa fille, lui baisant les mains,

-Maiian esuis o<>i6  l'agir eoi.îinc j'ligis, et je ne serai pas

l'a pauvre feimme ttait trop faible pour combattre tant (le volori-
tes réeunies.

>siiiii ni .îmnî. rol al ininent bien aise (lavoir une cliente de
luts, po isîtla. procédumre avec unie activité' incroyable. Il disait

-1 Il it (Ile la elîo< sit enlevée avant lm~ vacances.
M--, J''i la cha;leur' lie Juillet, Ml. d'Avron, maintenant affamé dc

villt'giattire, eLtit cloué al l);i: avec .sa fanmille, et Thtomas Erling'-
toi avaic itI'i recvenir. iinnîli 'le la procuration dle Richard, pour veil-
lei' solr p lace inl îts le soli cousin.

C' intilit renIait a(Issuz 1'lijiles ses relations avec l'hôtel
'l1von Ilie s'y j <,-entiLkt qun'à de rares intervalles, et seulement

poil). (des u6 e- 4  I abirsîre-ssalites.
Uni miatin, il ;tl'pait, très con<trarié.

8oîqu'y a-t-il <'lîcore, ? dlit âl. u'Avroii prceýsùnnLî un désa-

-Lile t,.I(<sse <I i licIIlté . . . unte chose p<énilble pour tout le inonde.
ha,;volue <le lkielî;îm' vienmt <le mme dlire qu'avant glue l'aff'aire vienne
ai tribiial, les l:'ux pioi, sýont tenuis le comîparaître en personne
'levaib le liresif'lut, ceuisc dla<~<e les réconcilier.

-Ces iîiagistî'at, nie savent qu'inventer pour tourmenter les gens
<i n l;. M. < Avron. A quîoi cela peut-il servir

1l wUC stillit l'as qui'une <<ligattion soit aibsurde pour qu'on puisse
.s 1y soustraire, et, le colle enmi îain, ont (lut recéonnaître (lue la formna-
lite eta it i mmd isIelisal 'le.

-Nec nious iniéitonls pas ttrop, (lit Simnone, trouvant une êchap-

patoii'o, ai', ussiîiiîelit I tie <ai" Iriefusera (le venir.
-Alors dlit Iiiis'<cmrgle pr'océdurec tombe et l'affaire

IeýiLe eni suspeil !s
-- Il iaiit oepienflaliît >orti r de liâ, iiangî'éai t NI. d'Avî'on.

Toi., ~<<iiui(itcmitî,' tait lis qu'à part M1me d'Avroit bénis-
sait la I 'm'< <\'i'lcc 't tr'ouvai t p<<i'la p)reumière fois que lat législation
t î'aitlti.sfrv< 'le ilotioce.s surprises.

Il le s't.ttrop la (' le sei réljouir. Quel' tues.jours après, 'Jhoilias
revtý\i av''C 'e iv' l es.- iiatteî<lues.

- l' icI <aid ilt 'uom'e lu u aclîi'inié diri ses projets quie je ne
l'avais p Éî-Y lit-il là Slîn

a.q<rel>ei;<i lt is ;fe la enilie femmiie, <lui nie trahit qju'une vive
tan' .lis qll' d11it Lon imail assuiré elle demnuda

Vous,, er<'v<.z qu'il va ?'vni
-Cela ' po(urait'. .. l<. pouu<uoi vous aie'ainsi?
-V<mii rie solgz lu pas a ce (fue serat pour moi cette

-Ouii, vous rel<t tl'itl(tioi, les uiciens souvenirs. Et, qui

-sait ? peut-être, en retrouvant Richard, changerez-vous d'avis. Il
est encore temps.

-Rien ne peut me faire chiang(er, je vous le jure; J'ai plus de
caractère que vous ne croyez.

Le pli énergique (le la lèvre de Simone s'accusait plus profond&-
ment qlue jainais. et toute sa physionomie exprimait une indomp-
table décision. Ce n'était plus la jeune fille ignorante, inexpéri-
mentée, que lady Eleanor avait pu tromper, effrayer, contraindre ;
c'était une femme intelligente, volontaire, passionnée, qui, pour
défendre sa liberté, pour conquérir son bonheur, était résolue à
faire bon marché des vains scrupules, des attendrissements stériles:.

-Richard viendra! murmura Thomas.
-Eh bien ! dit-elle avec un soupir, qu'il vienne! Encore cette

épreuve; ce sera fini ensuite.
Elle pencha la tête. Ses traits s'adoucissaient. Déjà, elle semblait

eutrevoir le terme de ses chagrins, unt avenir plein de promesses.
Le mnerme miracle éblouit Thomas. Il avait trop de tact pour

hasarder un mot, une allusion prématurée; mais, en la quittant,
dans l'onibre du vestibule, il eut l'audace (le porter à ses lèvres la
main qu'elle ne lui retirait pas.

L'obscurité était profonde heureusement, assez profonde pour
qu'il ne vit pas ensuite cette même main se relever d'un geste vio-
lent presqu'à la hauteur de son visage, puis retomber, arrêtée par
I"ne pensée, une réflexion.

-Qu'est ce qu'on t'a faiVi? dit Georges à sa soeur quand elle ren-
tra. Tu as l'air fâchée.0

-Oui, je suis fachée, mais je suis contente aussi. Tu ne sais pas
encore qu'on peut être content et fâché de la même chose!

-Non, dit Georgres ouvrant de grands yeux.
Il s'habituait à ne plus comprendre ce qui se passait autour de

lui, et, relégué dans son coin pendant les conférences interminables
dles gYrandes personnes, il s'abandonnait à un6e inquiétude vague.

Madeleine elle-même s'attristait, et les domestiques opinaient
mal de la situation en voyant devenir (le plus en plus fréquentes
les visites d'Osmin, les petites colères de monsieur et les grandes
migraines de madame.

Au milieu de cette agitation dont elle était la cause, Simuone
seule restait très calme dans la fermeté inébranlable de son parti
pris, et elle ne faiblit même pas quand, un soir, Osmin annonça:

-Il est arrivé, et vous allez tous les deux demain chez le
président.

M. d'Avron lui-mrême ne ferma pas l'oeil de la nuit. Quant à
sa femme, elle se trouvait aussi défaite, aussi désolée, que si elle
eût assisté à l'écroulement de son propre bonheur.

Secrètement, elle était allée chez l'avoué de Thomas Erlingtoni,
demandant à voir Richard; mais, pour bien montrer qu'il se bornait
à subir les exigences inévitables de la loi et qu'il écartait toute
idée de concilliàtion, le mari de Simone avait caché soigneusement
le lieu de sa résidence à Paris.

Il ne verrait sa femme qu'au Palais de justice.
Le rendez-vous était pour trois heures.
A toute force, Mme d'Avron voulait accompagner.ïa fille, (lui s'y

opposait formellement.n
-Elle a raison, dit M. d'Avron, lui-même très impressionné.

Vous n'êtes pas en état dle soutenir cette entrevue. C'est moi qui
conduirai Simone.

Mais, avec un égal empressement, la jeune femme déclina cette
offre, expliquant;

-Personne ne peut entrer avec moi dans le cabinet du président
et, pour aller jusque là, Osniin me suffit.

Comme on insistait, elle ajouta
-Je préfère qu'il en soit ainsi. Je vous en prie, Iaissez,-moi agir

à ina guise I
Depuis ces derniers temps, elle s'était singulièrement émancipée.

Elle.dirigeait ses affaires seule avec Osmiti, et quelque chose en ses
manières imposait, même à ses parents, le respect de sa volonté
nette et ferme. Ils n'osèrent donc la presser davantage.

L'approche du moment critique la trou&vait en pleine possession
dle ses facultés. Toute la matinée, Mme d'Avron attendit en vain
le petit évanouissement ou, au moins, la crise de larmes qui sein-
blait de rigtueur et quand, les chevaux déjà attelés, Simone descen-
dlit dle sa chambre, c'est à peine si elle avait 'lux.joues une rougeur
unt peu plus accentuée, dlans les yeux un peu plus d'excitation quà~
l 'ordlinfaire.

-Que tii es belle!1 s'écria George, dégringolant l'escalier à cali-
fourchon sur la rampe pour venir admirer de plus près les magni-
ficences dle la toilette dle sa soeur.

Elle avait une simple robe noire cl, soie légère et un grandl cha-
peau de paille garni de plumes; mnais c'étaient la robe et le cha-
peau qui !ui allaient le mieux.

Simone, debout sur la dernière marche, se retourna complaisaîn-
ment et demanda :


